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MÉMOIRE 


' fur  la 

PESTE 

dans  le  quel  on  prouve 


I.  Que  cette  maladie  ne 
fe  manifefte  jamais  parmi  les 
hommes  fans  que  fon  ger- 
me apporté  d’un  endroit 
empefté  , ne  leur  en  ait 
communiqué  la  conta- 
gion. 

IL  Qu’il  eft  poiïible  d’ex- 
terminer de  deffus  la  terre 
le  germe  de  ce  fléau  j & 
de  quelle  maniéré. 

III.  Que  les  difputes  des 
médecins  fur  l’origine  & 
fur  la  nature  de  cette  ma- 
ladie, et  leurs  diverfes  mé- 
thodes curatives  décelent 
le  peu  de  progrès  que  la 
médecine,  a fait  dans  la 
connoiffance  de  ce  mal. 


IV.  Que  cette  imperfec- 
tion de  la  médecine  eft 
due  à la  diverfité  des  pe- 
tites non-obfervée. 

Digreflion  fur  l’état  de 
la  médecine  dans  l’Empire 
Ottoman. 

V.  Qu’il  faut  traiter  la 
Pefte  différemment  félon 
cette  diverftté. 

Eléments  d’une  méthode 
curative  folide  & fûre. 

VI.  Conjectures  fur  les 
reffburces  de  l’art  de  gué- 
rir , ménagées  d’une  nou- 
velle manière.  Lavements 
faits  avec  la  fumée  de  fouf- 
fre.  Comment  l’inoculation 
de  la  Pefte  peut  devenir 
utile.  Rofée  de  l’Egypte  &c. 


Par  P . Van  JVoenfel.  D.  M. 


a St.  Petersbourg. 
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ous  avons  des  magazins  de  livres  de  méde- 
cine, et  la  connoiffance  de  la  Pefte  refie  toujours 
au  berceau . 


Tâchons  de  l’en  retirer. 

ff’ai  un  peu  lu  fur  ce  fléau , j’ai  vécu  & 
voijagé  quelque  temps  en  Turquie , je  m’y  fuis 
donné  quelques  peines  pour  apprendre  à connoître 
cette  maladie , & je  préfente  humblement  au  le&eur 
les  fruits  de  mon  travail.-  Si  j’ai  réuffi  dans 
mes  efforts  ^ our  répandre  quelques  foibles  rayons 


\ 


\ 


d'une  nouvelle  lumière , fur  une  matière  aujfi  inté - 
rejfante  quobfcure  fj  compliquée  — fi  en  êtablif- 
fant  la  bafe  folide  d'une  méthode  curative  adaptée 
à la  diverfité  de  cette  maladie , j’ai  pu  parvenir 
à raffermir  les  pas  chancelants  du  médecin  prati- 
cien dans  le  traitement  de  ce  fléau  & le  rendre 
ainfi  moins  meurtrier  Cf) , j'emporterai  avec  moi 
la  douce  confolation  de  n avoir  pas  vécu  comme  un 
fardeau  inutile  à la  terre  — fi  non , mon  crime 
ne  fera  pas  grand  , & ce  peu  de  feuilles  fe  per- 
dra facilement  dans  Cimmenfité  du  papier  imprimé . 

Au  refie  je  ne  me  diffimule  pas  les  imper- 
fections de  mon  travail  Peut-être  eft-il  précoce. 
Cependant  fai  eu  la  préfomption  de  croire , qu'il 
valoit  mieux  le  publier  tel  qu'il  eft , parceque 


(f)  oife  fuis  très  - tente  de  croire  que  les  ravages  de  la  pejîe  font 
encore  moins  C effet  de  fa  virulence  que  du  marnais  traitement. 


je  me  flattois  qu'il  pourroit  être  utile  dans  les  cir- 
conftances  actuelles,  où  les  mouvements , le  tumulte 
& les  dèfordres  inféparables  de  la  guerre  expofent 
les  états  limitrophes  de  la  Turquie  à la  contagion , 
que  d'attendre  que  le  temps , la  réflexion  & des 
recherches  ultérieures  lui  euffent  donné  plus  de  ma- 
turité. 

Peut  - être  le  le&eur  ' s’appercevra  quelque 

part , qu’il  me  refie  encore  quelque  chofe  fur  le 

\ 4 

coeur , que  je  me  défends  de  lui  dire.  Il  pour r oit 
me  demander  pourquoi  je  fais  le  mijfîérieux.  Et 
moi  à mon  tour  je  pourrois  lui  demander , de  quel 
droit  il  exige  qilon  lui  dife  tout  ce  quon  croit 
fçavoir.  Mais  je  veux  le  traiter  avec  plus  de  ci- 
vilité. Qu  il  fâche  donc  que  ce  que  je  lui  cache 
riefl,  fi  vous  le  voulez , qu'une  conjeêfure  — • que 
les  vues  les  plus  juftes  ont  fouvent  échoué , pour 
les  avoir  révélées  hors  de  faifon.  — 


ffefpere  toujours  faire  encore  un  jour 


me  excurjion  en  Egypte , et  ré  - examiner , là  à 


à la  pierre  de  touche  de  f obfervation  & de  l’ex- 


périence. Et  alors . 


(?  f)  §fe  dis  préfumée  parceque  c'efl  un  point  en  contejlation.  A 
Conftantinople  on  la  fuppofe  originaire  de  l'Egypte , et  en 
Egypte  on  la  croit  venir  de  la  Turquie.  — Dans  la  derniere 
guerre  avec  la  Ru  [fie,  la  navigation  entre  les  deux  pays  ètoit 
totalement  interceptée.  Pendant  touDce  temps  Conjlantinople  a 
été  libre  de  ce  fléau.  En  Egypte  on  croit  avoir  obfervé  que  la 
Pefte  commence  toujours  à s'y  montrer  dans  les  ports  de  mer , 
après  l'arrivée  des  vaijfeaux  de  Conjlantinople  (*).  Peut-être 
ces  deux  endroits  s'entre-communiquent-ils  mutuellement  la  con- 
tagion. 

(*)  Savary.  Lettres  fur  l’Egypte.  Tom.  III.  p.  12. 


MEMOIRE 

fur  la 

P E S T E. 
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L’air,  les  eaux  et  les  aliments  ont  une  influ- 
ence marquée  fur  le  corps  animal.  C’eft  de 
cette  fource  que  découlent , en  très  grande  par- 
tie, la  fanté  et  les  maladies. 

Les  vertus  médicatrices  du  corps  vivant 
fouffrent  un  certain  dégré  d’infalubrité  dans  les 
trois  chofes  fus -mentionnées,  fans  que  la  fânté 
s’en  relfente  fenfiblement 

Mais'  lorfque  leurs  qualités  nuifibles  furpaf- 
fent  le  contre - poids  des  efforts  de  la  nature, 
confervatrice  de  la  fanté,  elles  plongent  le  corps 
humain,  dans  des  maladies  dangereufes. 

Ainli  lorfque  l’air  , les  boiffons,  et  les' ali- 
ments s’écartent  au  plus  haut  dégré  de  leur 
falubrité  requife,  cette  aberration  foit  de  ces 
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trois  fupports  de  la  vie  réunis,  foifc  d’un  d’entre 
eux,  engendre  des  fievres  putrides,  pourprées  , 
pétéchiales  , malignes. 

Heureufement  c’eft  là  le  terme,  où  l’effica- 
cité de  leur  infalubrité  doive  s’arrêter,  quelque 
grande  qu’elle  puifle  d’ailleurs  être. 

Et  fi  les  fievres  qui  en  font  la  fuite , fe 
trouvent  être  contagieufes  , fi  elles  fe  répandent 
fur  une  population  entière,  ce  n’eft  que  parce- 
que  cette  population  refpire  le  même  air , boit 
la  même  eau,  prend  les  mêmes  nourritures. 

Ceci  eft  tellement  fenfible , que  pour  fe  pré- 
ferver  de  pareilles  maladies  épidémiques,  on  n’a 
qu’à  refpirer  un  air  fain  , prendre  des  eaux  et 
des  nourritures  bienfaifantes. 

s 

Je  n’oferois  cependant  pas  avancer,  que,  foifc 
dans  les  exhalaifons,  foit  dans  les  excrétions  des 
malades,  qui  ont  des  fievres  putrides  au  fuprême  dé- 
gré  malignes,  il  n’y  ait  rien  capable  d’infe&er  quelque 
fois  les  humeurs  d’ailleurs  faines  des  perfonnes  qui 
fe  trouvent  au  près  de  ces  malades.  Je  croi- 
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rois  plutôt  le  contraire;  et  je  confeillerois  vo- 
lontiers tous  ceux , dont  les  devoirs  , ou  dont 
les  rélations  ne  les  obligent  pas  de  s’en  appro- 
cher, d’en  éviter  la  communication. 

Ce  cara&ere  de  pouvoir  généralement  fe 
garantir  des  maladies  malignes , en  apportant 
l’attention  requife  fur  les  trois  caufes,  d’où  elles 
naiflent,  les  diftingue  d’une  maniéré  fenfible  des 
maladies  peftilentielles,  contre  les  quelles  le  plus 
haut  degré  d’attention  fur  tout  ce  qui  concerne 
la  fanté , fur  tout  ce  qui  puiiïe  enfanter  la  ma- 
ladie, n’a  gueres  de  pouvoir,  n’eft  foüvent  qu’in- 
fruéfueux,  autant  que  le  germe  de  ceë  maladies 
peftilentielles  trouve  l’occafion  de  fe  dépofer  fur  le 
corps  humain,  et  y faire  éclore  fes  effets  meurtriers. 

Mais  il  eft  heureufement  vraf  de  l’autre  cô- 
té, — que  jamais  la  plus  grande  infalubrité  de 
l’air , des  eaux,  et  des  nourritures , n’enfantera 
la  pefte,  à moins  que  par  le  contaél  & la  con- 
tagion le  germe  peftiléntiel  n’ait  été  apporté  dans 
le  corps  de  celui  qui  fouffre  cette  maladie. 

a 


C'ell  une  vérité  qui  n'a  pas  été  reconnue 
de  tout  temps.  Cette  ignorance  a fait , qu’on  n’a 
pas  fongé  autrefois,  à en  arrêter  les  progrès,  au 
moyen  des  quarantaines  & des  cordons. 

L’air  furtout  a été  presque  de  tout  temps 
en  très  mauvaife  odeur , et  en  a porté  tout  feul 
le  blâme.  L’on  s’imagina  que  ce  fluide  effentiel  à 
la  vie , pouvoit  dégénérer  à un  point,  capable 
de  produire  des  pelles.  L’on  étoit  au  moins  dans 
la  ferme  perfuafion  qu’il  pouvoit  être  le  véhicule 
des  germes  de  cette  maladie.  Mais  les  effets  fa- 
lutaires  des  quarantaines  et  des  cordons  ont  don- 
né un  démenti  formel  aux  partifans  de  cette 
opinion  erronée. 

Pour  en  faire  fentir  Ja  fauffeté,  d’une  manié- 
ré plus  palpable,  pour  difculper , une  fois  pour 
toutes,  l’atmofphere  de  tout  blâme,  et  pour  dé- 
raciner jufqu’à  l’ombre  de  doute  , je  prie  mon 
Leéleur  de  fe  rappeller  ce  qui  fe  paffe  à Con- 
llantinople  et  dans  le  Levant.  Les  ravages  de  la 
pelle  dans  ces  contrées  font  connus  de  tout  le 
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monde.  Les  Francs  y relient  cependant  exempts 
de  cette  calamité,  quoiqu’ils  vivent  au  milieu  des 
peftiférés  & des  cadavres,  & qu’ils  refpirent  le 
même  air  avec  les  Turcs.  S’il  arrive  de  temps 
à autre  que  quelqu’un  d’entre  eux  en  tombe  la 
victime,  ce  n’ell  que  lorsque  la  maladie  ne  rava-r 
ge  pas  encore  allez,  pour  reveiller,  pour  inquié- 
ter leur  fécurité,  et  pour  commander  les  précau- 
tions, dont  on  connoît  toute  l’efficace,  mais  aux 
quelles  on  craint  d’avoir  recours , parcequ’elles 
genent  ou  interrompent  le  commerce  de  la  vie. 
Mais  dès  qu’une  grande  mortalité  les  avertit  d’un 
danger  urgent,  ils  fçavent  parfaitement  bien  s’en 
garantir,  en  coupant  toute  communication  d’avec 
tout  ce  qui  les  environne,  tout  ce  qui  eft  capable 
de  leur  apporter  le  germe  de  la  pelle.  Pour 
cet  effet,  ils  s’encloîtrent  eux  et  furtout  leurs  do- 
melliques,  et  vivent  tant  que  la  maladie  ravage  avec 
une  furie  extraordinaire,  c’ell  - à dire  pour  plu- 
lieurs  mois  confécutifs,  ifolés,  féparés  du  relie  du 
monde.  Chaque  maifon  a fon  pourvoyeur  qui  lui 
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fournit  les  vivres.  Celui-ci  vivant  parmi  les  pes- 
tiférés , n’eft  pas  alors  admis  dans  les  maifons 
des  Francs,  dont  la  porte  eft  généralement  inter- 
dite à tout  le  monde.  On  fait  entrer  les  provilions 
par  une  petite  fenêtre  ou  lucarne,  avec  la  pré- 
caution de  les  faire  jetter  dans  de  l’eau,  & de 
les  bien  laver , avant  que  de  les  manier.  En 
un  mot  tout  article,  apporté  de  dehors,  n’eft  ad- 
mis fans  avoir  été  au  préalable  lavé,  vinaigré, 
parfumé.  Quand  on  n’eft  pas  au  fait  de  ce  qui 
fe  pafle  au  Levant,  on  à de  la  peine  à fe  figu- 
rer , combien  on  eft  fcrupuleux  à obferver  ces 
précautions.  Lorsque  par  exemple  le  chat  d’un 
des  voifins  s’avanture  à venir  roder  dans  la  cour 
d’une  maifon  ainfi  féqueftrée , on  tire  deffus  et 
on  le  tue  fans  miféricorde.  De  cette  maniéré  les 
Francs  vivent,  au  milieu  des  peftes  les  plus  dès- 
aftreufes,  faufs  & fains,  fans  en  craindre  l’at- 
teinte. 

- Ces  notions  préliminaires  étoient  abfolument 
néceflaires  pour  amener,  pour  conftater  et  pour 
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faire  fentir  d’une  maniéré  irréfragable  cette  vé- 
rité confolante  : — que  jamais  la  pefte  ne  fe 
manifefte  dans  l’homme  , à moins  que  par  la 
contagion , fon  germe  n’y  ait  été  apporté  de 
dehors. 

...  * » - 

Cet  énoncé, m’a  paru  longtems  fi  clair,  et 
tellement  avéré  de  nos  jours  par  l’expérience , 
qu’il  pouvoit  dans  mon  opinion  , fe  pafler  d’une 
démonftration  ultérieure.  Cependant  comme,  dans 
un  examen  poftérieur , je  vois  , que  ce  même 
énoncé  n’eft  pas  aufli  clair  aux  yeux  de  tout 
le  monde,  et  qu’un  auteur  célébré  par  fa  vafte 
érudition  , en  fait  de  médecine , ainfi  que  refpe- 
ftable  par  fon  grand  crédit,  acquis  par  une  expé- 
rience et  pratique  confommées,  le  met  de  nos  jours 
en  queftion,  dans  un  ouvrage  fur  la  pefte,  dans  le 
quel  il  a recueilli  un  précis  de  tout  ce  qu’on  a 
écrit  fur  cette  matière  , je  l’ai  cru  de  la  bienfé- 
ance  d’avoir  égard  à une  fi  grande  autorité , et 
d’entrer  dans  les  détails  des  preuves  capables 
d’en  faire  fentir  l’évidence. 
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L’écrivain  que  j’ai  en  vue  eft  l’illuftre  Mr. 
de  Haen  , qui  s’eft  juftement  acquis  une  très 
grande  réputation,  dans  la  charge  importante  de 
premier  profeffeur  de  médecine,  dans  l’univerfi- 
té  de  Vienne.  Il  lui  eft  échappé  de  dire  (*)  : 
„Ex  praemisfis  quippe  conftitit  et  Malignos  exi- 
..fere  morbos , qui  peJH  quidem  fimillimi , peftilen- 
„tes  tamen  minime  funt*,  et  ipfam  forte  peftem  a 
„caufa  interna  in  fingulari  homine  nafci,  absque  vel 
„ullo,  vel  notabili  aliorum  contagio.,, 

Et  dans  un  autre  endroit  (**)  : — * „fponte- 
„que  eandem  (peftem)  nafci  pojfe  gravijf  morum  fen- 
„tentia  virorum  ejï.„ 

Tout  le  monde  eft  plus  ou  moins  difpofé 
à fe  laifler  fubjuguer  ou  féduire  par  une  grande 
autorité  ; Mais  je  prie  le  leéleur  judicieux  de 

(*)  Ratio  Medendi  Vol.  IV  pag.  132.  Edit • Leyd.  Celui-ci  et  Sy- 
denham font  à peu  près  les  feuls  auteurs  que  j’ai  pu  coufulter, 

dans  la  compofition  de  ce  Mémoire.  Etant  en  voyage  je  me 
trouve  très  peu  de  livres,  et  très  éloigné  (à  Se  vaftople  en  Tau- 
ride)  de  toute  bibliothèque.  (**)  Ibid.  p.  133, 
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donner  un  moment  d’attention  aux  confédérations 
fuivantes. 

Il  y a environ  mille  millions  d’hommes  qui 
couvrent  la  furface  de  notre  globe.  Parmi  ces 
hommes  il  y en  a de  toutes  fortes  de  comple- 

xions,  de  toute  efpece  de  cacochymies,  de  cache- 

* 

xies , dont  les  humeurs , en  un  mot , s’écar- 
tent des  humeurs  faines , en  tout  fens  pof- 
fible.  Ils  y vivent,  fous  l’influence  indéterminée 
des  fix  chofes  non-naturelles,  variées  d’une  infini- 
té de  façons.  Dans  ce  grand  nombre  il  y en 
a donc  qui  refpirent  l’air  le  plus  infeél , le  plus 
méphitique,  qui  boivent  des  eaux  croupiffantes  , 
qui  fe  nourriffent  d’aliments  mal-fains,  qui  vivent 
dans  un  climat  plûtôt  chaud  que  tempéré,  qui 
font  par  état  obligés  de  faire  des  exercifes  vio- 
lents, et  qui  réuniffent  en  eux  feuls  tout  attirail 
poffible  d’infeélion  et  de  putridité.  Maintenant 
que  ceux  qui  croyent  que  la  pelle  peut  naître 
et  fe  développer  par  l’aélion  du  corps  animal 
feule,  fans  aucune  communication  avec  des  cho- 
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fes  peftiférées,  m’expliquent,  pourquoi  dans  cette 
variété  infinie  de  déviations  de  la  fanté  per- 
pétuelles, il  ne  s’en  trouvent  pas  toujours  quel- 
ques unes  qui  s’identifient  avec  la  pelle?  pour- 
quoi celle-ci  ne  fait  point  de  ravages  non -in- 
terrompus? pourquoi  depuis  la  pelle  de  Marfeil- 
le,  c’ell  à dire,  depuis  foixante  et  quelques  années, 
l’Europe,  Il  l’on  en  excepte  fes  confins  du  côté  de  la 
Turquie , a été  conllamment  à l’abri  de  ce 
fléau  ? fi  , dans  ce  dernier  temps,  la  guerre  l’a 
apporté  jufqu’à  Mofcou,  cela  ne  prouve  rien  en 
faveur  du  fentiment  oppofé  : au  contraire  cette 
maladie  étoit  très  vifiblement  due  à la  commu- 
nication avec  les  Turcs,  voituriers  perpétuels  du 
germe  pellilentieî. 

En  vérité  il  faudroit  être  d’une  partialité 
fans  égale,  pour  ne  pas  convenir,  combien  peu 
il  ell  vraifemblable  que,  dans  l’aélivité  de  l’éco- 
nomie animale  variée  à l’infini,  fous  toutes  les  circon- 
llances  poflibles,  que  dans  des  millions  de  mil- 
lions de  poflibilités,  il  ne  fe  manifelteroit  de  nos 


* 


II 


jours  aucune  réalité,  qu’enfm  le  corps  animal 
pouvant  développer  de  fon  fein  ( ainfi  que  Mr. 
de  Haen  le  fuppofe  poffible)  le  germe  peftilen- 
tiel , on  ne  le  verroit  à tout  moment  naître , 
dans  ^ des  régions  qui  n’ont  aucune  liaifbn  avec 
les  Turcs  en  Europe,  en  Alie  ou  en  Afrique. 

Ces  raifonnements  doivent  fuffire  pour  faire 
fentir,  comme  on  dit  a priori  l’erreur  de  ce  fa- 
meux écrivain.  Que  le  leéleur  ajoute  mainte- 
nant à ces  confidérations  , qu’il  eft  en  général 
très  aifé  de  fuivre  la  filiation  de  la  contagion 
peftilentielle,  et  d’en  faire  ordinairement  remon- 
ter l'origine  jufqu’aux  Turcs.  Les  bornes  de 
ce  Mémoire,  et  ma  pofition  préfente  me  défen- 
dent de  mettre  fous  les  yeux  de  mon  leéleur 
les  preuves  de  cette  vérité  que  je  pourrais  tirer 
de  l’hiftoire  des  pelles.  Si  d’ailleurs  on  les  a 
vu  naître  tout- à -coup,  dans  des  pays,  environ- 
nés des  régions  faines  , on  aurait  tort  d’en  in- 
férer que  la  pelle  peut  fe  manifeller  abfolumenfc 
fans  aucune  contagion.  On  n’a  qu’à  fe  rap- 
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peller , combien  il  eft  facile  de  tranfporter  le 
germe  de  ce  mal  fur  une  grande  étendue  des 
plages,  fans  que  celles-ci  en  relfentent  le  moin- 
dre dommage,  ce  germe  reliant  enveloppé  dans 
des  hardes  et  des  marchandifes , obftacles  qui 
l’empêchent  de  faire  éclore  fon  virus  meurtrier. 
C’ell  un  fait  conftaté  par  l’expérience  , reconnu 
par  les  plus  célébrés  praticiens,  avoué  par  Mr. 
de  Hcien  lui-même  : „Et  vicina  régna  ab  hac 
„labe  immunia  elfe  polfunt,  et  nihilominus  res 
„peftiferae  nobis  inde  afferri  „ etc.  lib.  cit.  p.  263.  — 
Que  des  ennemis  de  l’Empire  Ottoman  le 
bonheur  eft  grand  d’avoir  à faire  à des  gens 
aufli  bornés  que  les  Turcs!  Plus  rufés,  ou  peut- 
être  moins  généreux,  ils  porteraient,  en  dépit  de 
toutes  nos  précautions,  le  fléau  peftilentiel  et  la  déf- 
lation, partout  félon  leur  gré.  Dans  des  mains  habiles 
le  miafme  en  fourniroit  des  armes  mille  & mille 
fois  plus  traitreffes  que  la  poudre-à-canon,  mille 
et  mille  fois  plus  ravageantes  que  le  fer!  Avec 
cette  nouvelle  & redoutable  maniéré  de  faire  la 
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guerre , les  Mufulmans  imprimeroient  une  telle 
terreur  à leurs  ennemis  , qu’ils  fe  garderoient 
bien  de  venir  fe  frotter  à eux.  — • Cet  imprimé 
ne  percera  jamais  jufqu’à  eux  : fans  cela  je  me 
ferais  prefqu’un  crime  d’avoir  pu  réveiller  le  chat 
qui  dort.  — 

Ajoutez  à ce  que  nous  venions  de  dire, 
que  la  médecine , dépourvue  jufqu’ici  d’urr 
diagnoftic  folide  du  mal  en  queftion , n’ayant 
pu  réulfir  à pofer  des  limites  fûres  et  invariables, 
pour  féparer  la  pelle  des  fievres  putrides  malig- 
nes, il  elt  très  polfible  qu’on  s’ell  trompé  quel- 
quefois , en  annonçant  une  épidémie  comme 
pellilentielle , qui  dans  le  fonds  n’étoit  qu’une 
fievre  putride  maligne.  Cette  remarque  fert  en 
même  temps  de  contre-poids  à l’autorité  des  gens , 
qui  bienque  d’ailleurs  très  inllruits  croyoient  que 
la  pelle  pouvoit  gagner  un  malade,  fans  aucune 
contagion.  Cette  erreur  fur  l’origine  de  cette  ma- 
ladie étoit  autrefois  très  générale.  Le  plus  habile 
oblervateur  du  fiecle  palfé,  le  grand  Sydenham 
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n’en  étoit  pas  exempt.  En  alignant  la  difpofi- 
tion  morbifique  de  Pair  Çaëris  difpofitio  morbifi- 
cci),  C*J  comme  l’une  des  caufes  de  ce  fléau,  il 
s’eft  expofé  à fe  voir  donner  le  démenti  par 
l’expérience  des  quarantaines  et  des  cordons , 
qui  arrêtent  la  propagation  du  virus,  fans  être  ca- 
pable d’empêcher  que  le  même  air , transporté 

(*)  Sydenham  Opufcul.  Univerfa.  Cap.  IL  S.  avoue  cependant  que 
cette  difpofition  de  l’air  feule  ne  fuffit  pas  pour  enfanter  la 
perte;  mais  qu’il  faut  encore  que  le  germe  en  ait  e'té  apporté 
de  dehors  ; que  néantmoins,  lorfque  la  maladie  a fait  beaucoup 
de  ravages  , l’atmofphere  commence  à être  infeêtc  à un  point 
qu’elle  feule  peut  propager  la  perte  : — „adeo  ut  ad  triftiflï- 
„mae  aegritudinis  propagationem  jam  non  amplius  vel  fomite, 
„vel  perfonall  confortio  opus  fit  , verum  quemeunque  homi- 
^nera  , vel  fummâ  cura  a perte  correptis  femotum,  ipfe  aer 
„cum  fpiritu  intro  fubiens,  per  fe  ac  fuo  Marte  inficere  valeat, 
„modo  ille  corpus  habeat  humoribus  ad  jfilatum  recipiendum 
„paratis,  refertum.,,  Pag.  131. 

Or  comme  la  perte  ne  fe  manifefte  plus  à Londres,  depuis 
plus  d’tin  fiecle  , il  faut  ou  que  S.  fe  foit  trompé,  en  avançant 
que  la  difpofition  peftilentielle  de  l’air  y retournoit  tous  les  30 
ou  40  ans , ou  que  l'air  ne  foit  plus  fufceptible  d’une  pareille 
difpofition,  ou  qu’on  apporte  plus  de  foin  à empêcher  la  com- 
munication avec  des  perfonnes  et  des  effets  enipefté?. 
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par  les  vents,  paffe  toute  une  plage  fans  l’infec- 
ter. En  affuratit  que  cette  difpofition  peftilentiel- 
le  de  l’atmolpere  de  Londres  renaiffoit  tous  les 
quarante  ans , il  nous  a prouvé  encore , qu’il 
nétoit  pas  infaillible. 

Soyons  de  bonne  foi.  Si  nous  fommes  main- 
tenant alfurés,  que  pour  gagner  la  pelle,  il  faut 
avoir  été  expofé  à fa  contagion,  la  médecine  ell 
redevable  de  cet  accroiffement  de  lumières  à la 
vigilance  éclairée  des  gouvernements,  à la  fagef- 
fe  des  polices,  qui  laiffant  les  médecins  raifonner 
fur  la  nature  & fur  l’origine  de  la  pelle,  ont 
entrevu  la  poffibilité  de  le  garantir  de  cette  con- 
tagion , en  mettant  au  moyen  des  vifites  des 
quarantaines  et  des  cordons  , des  empêchements 
à la  communication  entre  des  perfonnes  et  des 
effets  empellés  et  des  endroits  fains.  Le  fuccès 
confiant  de  cette  pratique  jullifie  mon  prin- 
cipe lequel  ell:  — que  jamais  la  pelle  ne  fe  nia- 
nifelle  dans  le  corps  humain,  à moins  que  par  la 
contagion  fon  germe  n’y  ait  été  apporté  de  dehors. 
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De  cette  vérité  aulïi  utile  que  confolante 
découle  direélement  une  autre  également  fenlible, 
mais  jusqu’ici  moins  fentie:  qu’il  eft  poffible  d’extir- 
per totalement  dedeflus  la  terre  le  virus  peftilentiel. 

C’ell  un  fait  avéré  dans  toutes  les  pelles 
qu’elles  caufent  plus  de  dégât  dans  le  com- 
mencement que  dans  la  fuite  : — que  leurs 
miafmes  confinés  dans  un  certain  dillrict,  ne 
trouvant  plus  de  quoi  s’alimenter,  pour  ainfi  di- 
re , par  la  communication  avec  d’autres  pays , 
condamnés  quafi  à n’exercer  leurs  ravages  que 
dans  une  enceinte  bornée , perdent  bientôt  de 
leur  virulence  , que  c’ell  un  poifon  qui  fe  con- 
fume  lui-même. 

Pour  détruire  donc  les  germes  de  la  con- 
tagion pellilentielle , on  n’a  qu’à  empêcher  tous 
les  moyens  de  communication  des  endroits  in- 
fectés avec  des  endroits  fains. 

C’ell  une  vérité  fentie  de  tous  les  gouver- 
nements de  l’Europe,  à l’exception  de  celui  de  la 
Turquie.  Cependant  c’ell  dans  ces  contrées,  conti- 
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nnellement  en  proye  aux  ravages  du  fléau  en 
queftion  , qu'il  falloit  fonger  lérieufement  à met- 
tre à la  fin  des  bornes  à ces  dévaluation?. 

Mais  helas  ! que  peut-on  attendre  d un  Etat, 
aufli  indifférent  fur  les  objets  les  plus  elfentiels 
à fon  bien-être  et  à fa  fûreté.  Si  l’on  parvient 
jamais  à extirper  totalement  jusqu’au  dernier  ger- 
me de  la  pefte',  ce  ne  fera  certes  que  lorsqu’on 
aura  ôté  toute  exiftence  politique  à l’Empire 
Ottoman,  tant  en  Europe  qu’en  A fie.  Et  c’elt  une 
révolution  qu’il  femble  depuis  longtems  provo- 
quer par  fon  infouciance  ( * ) far  tout  ce  qui  regarde 
fa  défenfe,  et  par  1 orgueil,  le  mépris  et  les  mauvais 
traitements  qu  il  fait  depuis  fi  longtemps  effuyer 
aux  Chrétiens  , furtout  dans  la  Nato’ie , où  les 
Raja’s  ( fujets  du  Grand- .Seigneur  non-muful- 
mans  1 tenus  dans  le  dernier  des  avililfements  f 
font  traités  à peu-près  comme  des  chiens. 

Cette  extirpation  totale  du  virus  en  queftion 
feroit  très  aifée , fi  la  Porte  Ottomane  daignoit 

(*)  Ceci  a été  écrit,  il  y a près  de  trois 
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mettre  à profit  les  leçons  de  fageffe , que  les 
gouvernements  Chrétiens  lui  ont  à cet  égard 
données  depuis  fi  longtemps.  Elle  commenceroit 
par  introduire  chez  elle  la  même  police  à l’égard 
des  maifons,  des  meubles  et  des  hardes  des  pes- 
tiférés, la  quelle  a été  longtemps  obfervée  dans 
les  états  policés.  La  fripperie  cefleroit  furtout 
d’être  une  pépinière  de  la  contagion  , ainfi  que 
cela  arrive  conftamment  dans  la  capitale  de 
l’Empire  Ottoman  , où  ce  fléau  ne  difcontinue 
jamais  de  faire  plus  ou  moins  de  ravages,  par- 
ceque  les  hardes  qu’on  y vend,  furtout  les  ha- 
bits fourrés  renferment  encore  fouvent  le  germe 
du  mal. 

Rien  ne  feroit  plus  facile  que  d’étendre  les 
bienfaits  de  ces  précautions,  en  environnant  Con- 
ftantinople  de  cordons  et  de  quarantaines.  A 
mefure  que  l’alentour  de  la  capitale  s’en  verroit 
délivré , on  n’auroit  qu’à  les  élargir.  En 
les  reculant  avec  circonfpection , on  réufliroit  à 
la  fin  infailliblement  à en  étouffer  jufqu’au  der- 
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nier  germe:  car  ainli  que  je  crois  l’avoir  démon- 
tré, les  excès,  les  vices  dans  les  fix  chofes  non- 
naturelles  peuvent  produire  des  fievres  malignes, 
mais  ils  ne  lçauroient  créer  la  pelle. 

Ces  vues  quoique  julles  et  humaines,  relie- 
ront-elles toujours  fans  fruit?  îudibria  ventis.f 

Seroit-il  impolïible  que  les  puiflances  Chré- 
tiennes, qui  ont  le  plus  d’influence  auprès  de  la 
Porte  Ottomane , employaient  les  unes  le 
poids  de  la  fupériorité  — l’afcendant  de  la  crain- 
te — l’autre  fon  crédit , fa  perfuafion  , fes  in- 
trigues mêmes , pour  engager  les  Mufulmans  à 
celfer  de  fe  détruire  eux-mêmes  , et  d’expofer 
leurs  voifins  ? 

III.  Ces  confeils  font  d’autant  plus  falutai- 
res,  qu’il  elt  bien  plus  facile  de  fe  préferver  de 
la  pelle  que  de  s’en  guérir.  Si  en  général  nous 
nous  plaignons  des  bornes  de  la  médecine  , li 
nous  lui  délirerions  des  notions  plus  lumineufes 
et  plus  fûres,  ces  plaintes  font  plus  que  jamais 
fondées , lorfqu’il  s’agit  de  ce  mal.  Plus  une 
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matière  eft  claire  , moins  elle  prête  à des  con- 
troverfes.  En  fe  rappelant  donc  les  difputes  qui 
s’élèvent  entre  les  médecins  les  plus  inllruits , 
chaque  fois  que  ce  fléau  commence  à ravager 
un  pays , les  uns  d’entre  eux  le  traitant  fim- 
plement  comme  une  fievre  maligne , les  autres 
comme  une  véritable  pelle,  difputes  qui  ne  'cef- 
fent  fouvent  que  lorfqu’il  a moiffonné  un  grand 
nombre  de  malades  , alors  on  fera  fondé  d’en 
inférer  , combien  peu  la  médecine  ell  encore 
avancée  dans  la  diagnofe  , ou  connoiffance  des 
fignes  caraélérifliques  de  ce  mal. 

En  effet  pour  fe  convaincre  du  peu  d’accord 
qui  régné  parmi  eux  , à ce  fujet , on  n’a  qu’à 
lire  attentivement  l’ouvrage  cité  de  Mr.  de  Haen. 
Il  y paffe  en  revue  tout  ce  qui  a quelque  cé- 
lébrité , en  fait  de  cette  maladie.  Dans  l’enu- 
mération  de  près  de  quarante  écrivains  fur  la 
caufe  et  la  nature  de  ce  mal,  énumération  éga- 
lement faftidieufe  au  leéleur  et  à fon  auteur,  on 
ne  pourra  qu’être  étonné  de  la  confufion  & de 
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l’obfcurité  dans  les  notions  de  la  plûpart  de  ces 
auteurs.  Le  lecteur  m’accufera  peut  - être  de 
partialité;  mais  avant  de  fe  lailfer  prévenir,  je 
le  prie  de  lire  l’ouvrage  cité.  Si  après  cette  lec- 
ture il  ne  fe  lent  pas  plus  que  jamais  embrouillé 
dans  les  idées,  plus  embarralTé  dans  Ton  jugement, 
— pati arque  vel  inconfultus  haberi.  Hor. 

Mais  je  n’ai  aucune  inquiétude  fur  cet  article. 
Le  réfultat  de  cet  examen  fera  certes  , que  la 
médecine  n’a  pu  parvenir  jusqu’ici  à marquer  les 
caraéleres  diagnoftiques , qui  diftinguent  la  pelle 
des  fievres  malignes  ; et  que  ce-  n’efl  qu’après 
quelle  ait  moiffonné  un  grand  nombre  de  mala- 
des , qu’on  peut  prononcer  avec  confiance  fur 
cette  maladie.  Le  leéleur  judicieux  y trouvera 
encore  l’occafion  de  remarquer,  combien  peu  les 
hommes  font  dispofés  à convenir  de  leur  igno- 
rance, combien  plus  ils  aiment  à fe  payer  des  pa- 
roles vides  de  fens  , que  d’avouer , en  termes 
clairs  et  bien  raifonnés  , les  bornes  de  leur  fcî- 
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Si  la  théorie  eft,  dans  le  cas  préfent,  obfcure, 
chancelante  et  myftique , il  ne  régné  pas  plus 
de  harmonie  parmi  les  médecins  praticiens  , 
quant  à la  méthode  curative.  Les  uns  font  les 
partifans  déclarés  de  la  faignée , les  autres  des 
fudorifiques  , un  petit  nombre  des  émetiques  et 
des  purgatifs. 

La  faignée  ne  rencontra  jamais  après 
L.  Botalluy , un  patron  fi  acharné  que  le  profes- 
feur  de  Vienne.  Jamais  avocat,  auffi  intérelfé  à 
gagner  fa  caufe  , qu’indifférent  fur  le  choix  des 
moyens , ne  fit  plus  d’efforts  de  Hercule  pour 
prouver  fa  thèfe  que  ne  la  fait  cet  auteur,  ref- 
peéVable  à une  infinité  d’égards , homme  d’une 
très  grande  probité  , des  moeurs  très  faintes , 
ayant  la  bouche  toujours  remplie  du  nom  de 
Dieu  et  de  la  S.  Ecriture  , mais  dont  il  n’eft 
pas  mal-avifé  de  vérifier  les  citations.  La  longue 
digreffion,  où  je  vais  entrer,  et  que  le  feul  defir 
de  rendre  hommage  à la  vérité  m’arrache , en 
fervira  de  preuve. 
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Il  eft  d’abord  permis  à tout  Je  monde  d’a- 
voir Ton  fentiment  et  de  l’avouer  encore.  C’eft 
un  axiome  ; mais  pas  pour  tout  le  monde  ( i ). 
N’importe.  Tout  nous  invite  cependant  à ufer  de 
cette  noble  prérogative,  et  à ne  fouffrir  la  fupré- 
macie  de  perfonne.  Mais  lorsqu’on  veut  établir 
fes  fentiments  fur  l’autorité  d’autrui,  il  faut  être 
exaél  dans  fes  citations,  Or,  Leéleur,  lifez  ceci, 
et  jugez  Mr.  de  Jïaciî  vous-même. 

Sydenham  (2)  entre  d’abord  dans  une  le- 
gere  diseuflion  fur  les  caufes  et  la  nature  de  la 
Pelle  — il  la  compare  à la  maladie  que  les  La- 
tins appellent  ignis  faceï  — il  palfe  à la  métho- 
de curative , laquelle  ( 3 ) fe  réduit  ou  à fuivre 
la  marche  de  la  nature  , et  à la  foutenir  dans 


(1)  V.  Rat.  Medendi.  Part  XIV.  in  prœfat. 

(2)  Opufcula  Univerfa.  Sedtion,  II.  Cap.  II.  Edit.  Leipfiens.  1695;.  p. 

138. 

(3)  ibid.  p.  139,  „Ac  primus  quidem  locus  Indicationibns  curativis 

,,  dej>etur,  quæ  eo  in  univerfum  dirigendræ  funt,  aut  ut  naturx 
,,  dudhtm  in  hoc  morbo  accurate  fequentes , eidem  fubfidiariara 
«porrigamus  manum;  aut  ut  methodo,  quâ  natura  in  inteftino 
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fon  chemin  — ou  à ne  placer  fa  confiance  que, 
dans  le  fecours  de  l’art.  — La  marche  de  la  pre- 
mière, abandonnée  à elle-même,  eft  d’expulfer  le 
poilon  par  des  bubons  ( 4 ).  — .Mais  c’eft  une 
crife  dont  il  fe  méfie  ( 5 ).  Le  parti  le  plus  fage 
eft  donc  d’exterminer  le  mal,  au  moyen  de  l’art, 
en  fe  fervant  ou  de  la  faignce  ou  desj  fudorifi- 
ques  (6).  Ici  fauteur  demande  avec  confiance, 
fi  on  a jamais  vu  fans  fuccès  les  grandes  et 


„hoc  hofte  debellando  uti  folet,  minime  fidentes,  diverfam  ac 
,,  tutiôrem  ex  noftro  penu  atque  artificio  illi  fubftituxmus,,. 

(4)  „Advcrtendimi  venit , quod  in  vevS  Pefte  Natura,  dum  neque 
,,  fponte  fua  aberrat  , neque  vi  aliquâ  transverfim  agitur,  per 
,,  abfcefium  aliquem  in  Enumctoriis  erumpentem,  unde  nutteriæ 
,,  exitus  patescit,  negotium  fmiin  exequitiir,,.  ibid.  p.  140. 

„Verum  lubricam  atque  aleæ  plenam  in  fe  elfe  hujusce  morbi 
,,  per  tumores  judicationem,  ex  eo  manifeftiun  eft,  quod  inter- 
„dum  Bubo , qui  primum  laudabiliter  , ac  cum  fymptomatum 
,,  remiflione  protuberaverat,  poftea  eximprovifo  difpareat,  ejus- 
„ que  loco  Maculœ  purpurea , certiflimi  mortis  indices,  fucce- 
dant,..  ibid  p.  141. 

6)  „Hoc  autem  (expuljio  materice  prccatis ) dupliciter  omnino  fieri 
,,  pofte  exiftimo,  vel  per  fanguinis  miftionem,  vcl  per  fudores,,. 
ibid.  p.  142. 


frequentes  faignées,  faites  à temps  et  avant  l’ap- 
parition des  bubons.  Il  en  confirme  l’utilité  par 
un  exemple  frappant.  — Cependant,  le  tout  pris 
enfèmble,  il  préféré  la  voye  des  fueurs  à celle  de 
la  faignée  (7'.  Il  convient  que  cette  méthode  a 
aulfi  fes  inconvénients  — la  difficulté  de  faire  fuer 
occafionne  dans  quelques-uns  facilement  la  phré- 
néfie  ou  des  exanthèmes  peftilentiels  — les  fueurs 
ne  guérilfent  qu’autant  qu’elles  font  affez  long- 
temps prolongées  ( g 11  nous  apprend  comment 


(7)  ,,Hiijufce  autem  praxeos  (V.  S.) 
,,  utilitatem  etfi  non  mente  tan- 
„tum  ac  judicio  aflequor,  ve- 
„rmn  edam  reipfâ  atque  editis 
„ experimentis  dudum  explora- 
,,  vi,  tamen  Peftilentis  fermenti 
„ per  diaphorefiu  diflîpatio,  prae 
j,  ejusdem  per  V.  S.  evacuatio- 
„ ne  mihi  multis  nominibus  ar- 
,,  ridet,  utpote  qux  nec  xgro- 
,,  runi  vires  æque  prcfternat , 
(S)  „ Atqui  et  hxc  (w  et  hc  du  s fu- 
» datoria)  fuis  non  vacat  diffi- 

I 


„ nec  medium  infamiæ  pericu- 
„lo  objicit,,.  Mr.  de  Haen  dit. 
,,  Duplicem  ille  ( Sydenham  ) 
„ agnovit  peftis  curandæ  viam: 
„inflammatoriani  five  and- 
„ phlogifiicam  ; alteram  fudato- 
„riam  five  hydrcticam.  Porro 
„præfert  antiphlogifticam,  præ 
„ altéra  laudat,  cxperiendEque 
„ confirmât  fua„.  ibid  p.  175. 

I ,,  cultatibus  ; primo  enim  mul- 
„ tis,  ac  prxfertim  calidioris  tem- 


26 

on  peut  remedier  à ces  inconvénients  (9).  De- 
là il  palTe  à fes  propres  obfervations.  Il  remar- 


„ peramenti  juvenibus  fudores 
„aegrius  prolieiuntur  , cujus- 
„ modi  aegrotos  quo  hydroticis 
„ foitioribus,  ac  ciunulatiori  te- 
„ gumentorum  pondéré  concie- 
„ re  fatagas  , eo  in  manifeftius 
„ phrenitidis  periculum  adduces, 
j,  aut  quod  triftioris  adhuc  omi- 
,,  nis  eft,  vanâ  fpe  aliquantis- 
,,  per  laélatus,  tandem  pro  fu- 
,,  doribus  Exantkemata  peftilen- 
„ tialia  elicies.  — 

„ Deinde  vero  in  corporibus, 
„ quæ  fatis  prompte  in  fudo- 
„ rem  folvuntur,  fi  diaphorefis 
„jufto  maturius  (nempe  totâ 
,,  materiâ  morbofâ  nondum  pe- 
„ nitus  diflipati)  abrumpatur  , 
jjbubonum,  quilaudabiliter  qui- 
„ dem  fub  finem  fudoris  prodire 
,,  inceperant,  poftea[deterior  eva- 


Mr.  de  Haen  dit.  „Laudabat 
« autem  (**_),  hanc  methodum 
„prae  hydrotica,  eo  quod  in 
„ niultis  maxime  calidioribus 
jj3c  junioribus  , rarius  bene 
,,  proleéto  fudore,  phrenitidem 
,,  aut  quod  longe  calamitofius 
,,  petechias  vibicefque  concites.,, 
ibid.  p.  2,75. 


(**)  Ceci  n’eft  pas  conforme 
à la  vérité.  L’on  peut  par- 
faitement être  au  fait  des 
inconvénients  d’une  méthode 
curative  » et  cependant  lui 
donner  la  préférence.  Tel 
étoit  le  cas  de  Sydenham. 
pour  s’en  convaincre  le  le- 
cteur n’a  qu’a  lire  les  notes 
7 & 10. 


„ ditconditio.,,  ibid.p.  14(5-47. 

(g)  „ Verum  quibusnam  his  aliifque  diffîcultatibtis  obviam  iri  poflit, 
ut  luculentius  patefcat.„  ibid.  p.  147. 
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que  que  peu  de  temps  avant  l’apparition  de  la 
pelle,  il  avoit  obfervé  des  maladies  anomales,  qui 
fans  avoir  tous  les  fignes  pathognomiques  d’une 
pleurelie,  demandoient  à être  traitées  comme  tel- 
les, ainfi,  que  le  fuccès  le  lui  avoit  prouvé.  A fon 
retour  dans  la  ville  de  Londres  , il  obferve  que 
la  Pelle  fe  manifella  avec  les  mêmes  fympto- 
mès  que  ces  maladies  anomales.  C’ell  ce  qui  le 
déterminoit  à fe  fervir  de  la  faignée,  à la  quelle 
il  recommande  de  retourner  plufieurs  fois.  N’a- 
yant pu  parvenir  fouvent , à obtenir  , pour  cet 
effet,  l’agrément  des  malades  ou  des  parents,  il 
y a renoncé,  et  s’ell  dorénavant  fervi  de  la  mé- 
thode fudorifique , dont  il  a fait  ufage  avec  le 
meilleur  fuccès  (10J. 


(io)  „Cutn  ergo  frequentior  hnjus  modi  obftaculorum  occurfus  mi- 
„hi  moleftiam  facefleret,  magna  cogitandi  follicitudine  mecum 
„agitavi  , ecquis  demura  reperiri  pofiet  medendi  modus  , qui 
„morbuin  non  minus  efficaciter  abigeret  , nec  hominum  offen* 
„fionem  aeque  incurrerct.  Re  diu  multumque  apud  animum 
,,meura  deliberata3  tandem  in  hanc  ( Sudatoriam ) methodum 
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Maintenant,  Lecteur!  décidez;  Sydenham 
il  partifan  de  la  faignée , ou  de  la  méthode  fu- 
dorifique  ? 

Revenons  à préfent  aux  différentes  métho- 
des curatives.  Préconifer  la  faignée  comme 
remede  univerfel , dans  une  maladie  qui  fe  ref- 
femble  fi  peu  que  la  pefte,  eft  auffi  raifonnable 
que  feroit  la  pratique  d’un  cordonnier  qui  vou- 
droit  chauffer  tout  le  monde  fur  une  feule  for- 
me. Cette  comparaifon  n’ell  pas  flatteufe  pour 
Mr.  de  Haen , mais  elle  jufte,  comme  je  le  prou- 
verai dans  la  fuite. 

IV.  J’ai  expofé  aux  yeux  du  lecteur  l’état 
d’imperfetion  de  la  médecine,  rélativement  à la 
maladie  préfente.  Cette  imperfection  paroîtra  moins 
étonnante  , lorsqu’on  fe  rappellera  les  faces  dif- 
férentes, fous  les  quelles  elle  fe  préfente.  En  ef- 
fet il  n’y  en  a point  d’autre  qui  réuniffe  telle- 


,,incidi,  qimm  nunquam  non  proficuam,  ac  omnibus  numeris 
„abfolutam  deinde  expertus  fum.,,  ibid.  p.  ijz. 


ment  les  extrêmes.  Tantôt  la  vie  on  les  vertus 
médicatrices  du  corps  vivant , quaji  averti  du 
danger  qui  menace  fa  deftruélion,  alarmée  par  le 
fentiment  de  l’ennemi  qu’elle  renferme  dans  fon 
fein,  emploie  et  réunit  tout  ce  qu’elle  a de  for- 
ce et  d’aélivité.  Alors  la  pelle  reffemble,  en  par- 
tie, à une  fievre  inflammatoire,  aigiie  au  plus  haut  dé- 
gré  Le  fang  brûlant  circulé  avec  une  rapidité  déme- 
furée,  fe  porte  vers  la  tête,  l’appéfantit,  enflamme  le 
vifage,  les  yeux,  répand  par  tout  le  corps  une  cha- 
leur brûlante  ; le  malade  efi:  le  martyr  des  angoif- 
fes,  des  inquiétudes  au-delfus  de  toute  expreffion. 
L’économie  animale  ne  fçauroit  fubfifter  fous  un 
tumulte  aufïi  violent;  ou  elle  parvient,  en  peu  de 
jours,  à jetter  au  dehors  le  poifon  qu’elle  cache, 
explofion  qui  fe  manifelle  par  des  bubons  , des 
charbons  , des  anthrax  , ou  elle  fuccombe  fous 
l’impétuofité  des  chocs,  périmant  peut-être  encore 
plûtôt  par  l’intenlité  de  fes  efforts  , que  par  la 
virulence  du  miafme  peflilentiel.  Une  autre  fois 
la  pefte  a toute  l’apparence  d’une  maladie  de 
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langueur  à Pexception  de  la  brièveté  de  fon  ter- 
me. Alors  le  malade  infeélé  de  la  contagion  , 
n’a  fenti  que  le  mal-aife  , quelquefois  une  foi- 
blefife  extrême.  Après  une  foible  lutte  de  pluli- 
eurs  jours,  ou  la  grande  virulence  du  venin  fti- 
mule  la  nature  médicatrice  à expuller  le  poifon, 
ou  elle  fuccombe,  le  venin  ayant  immédiatement 
attaqué  les  organes,  d’où  dépendent  la  vie  et  la 
vigueur,  ou  le  fujet  empefté  ayant  été  naturelle- 
ment d’une  grande  foiblefle,  elle  n’a  pu  faire  au- 
cune tentative  efficace  pour  l’expulfion  du  poifon. 
Il  arrive  encore  des  cas,  où  des  perfonnes  tom- 
bent mortes  tout-à-coup,  fans  qu’elles  ayent  for- 
mé aucune  plainte  , fans  avoir  fenti  aucun  ligne 
précurfeur  de  maladie.  Leurs  cadavres  fe  noir- 
ci Ifent  en  peu  d’heures  et  exhalent  une  puanteur 
affreufe. 

Ici  fe  préfente  naturellement  une  queftion  : 
eft-ce  le  germe  de  la  pelle  même  qui  fe  diver- 
fifie  ? ou  eft  - ce  que  cette  diverfité  dépend  de 
celle  des  complexions  des  pêftiférés  ? J’avoue 
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mon  ignorance  fur  Feffence  du  virus  en  queftion. 
En  vérité  lorfqu’on  fonge  que  la  matière  palpa- 
ble fe  dérobe  aux  phyficiens  , malgré  qu'ils  la 
foumettent  à la  vifite  de  tous  leurs  fens  , alors 
on  ne  fera  point  furpris,  que  le  germe  peftilen- 
tiel,  qui  par  fa  fubtilité  s’eft  caché  jufqu’ici  aux 
yeux  les  plus  clair-voyants  , nous  effc  inconnu. 
Il  eft  donc  poflible  que  la  diverfité  dans  les  pe- 
lles eft  le  produit  de  celles  de  leur  germe. 
Mais  pourquoi  recourir  à des  eaufes  cachées , 
lorfque  les  différentes  qualités  du  corps  animal 
fuffifent,  pour  rendre  raifon  de  ces  diverfités  ? 

Suppofons  par  exemple , que  le  germe  en 
tombe  dans  un  fujet  pléthorique , dont  le  fang 
eft  riche,  dont  la  fanté,  la  chaleur  & les  forces 
vitales  font  dans  leur  plus  grande  vigueur , & 
dont  l’enfemble  le  porte  vers  des  maladies  in- 
flammatoires. Cette  difpofition  eft  fuffifante  pour 
réalifer  le  tableau  que  je  viens  de  tracer  de  la 
pefte  chaude,  aigüe. 
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Oppofez  lui  un  fujet  languiflant , un  pauvre 
flegmatique  dont  le  corps  glacé  n’eft  riche  qu’en 
parties  aqueufes  , dont  la  fibre  molle,  incapable 
d’une  forte  tenfion  ne  fouette  que  foiblement  un 
fang  trop  appauvri,  pour  qu’il  excite  vigoureu- 
fement  ces  fibres  à fe  contracter,  dont  la  circu- 
lation fe  fait  avec  trop  de  lenteur,  pourquoi  foit 
fufceptible  de  la  fievre.  Ces  fortes  de  cornple- 
xions,  infectées  du  virus  peftilentiel,  lions  feront 
connoître  la  pelle  froide  ou  lente. 

Enfin  qu’une  perfonne , dont  toutes  les  hu- 
meurs ont  une  pente  vers  la  dilfolution  et  la 
putréfaction , foit  infeflée  par  la  contagion.  De 
cette  acrimoinie  ainfi  acérée,  on  verra  naître  les 
horribles  phénomènes  des  pelliférés,  emportés  dans 
un  moment,  dont  les  cadavres  hideux  répandent 
fubitement  ces  exhalaifons  au  plus  haut  dégré 
fétides  et  infectes,  cadavres  tout  pleins  de  viru- 
lence , qu’il  ell  autant  d’une  bonne  police  d’en- 
terrer à Titillant  très  profondément,  autant  qu'il 
y a de  férocité  d’inhumer  des  malades  morts 
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en  apparence,  et  tombés  feulement  en  afphyxie: 
ainfi  quon  en  lit  les  tragiques  peintures  dans  les 
hiftoires  des  peftes.  — 

Heureufement  la  maladie  que  nous  venons 
de  décrire  ne  ravage  de  nos  jours  que  très  ra- 
rement les  états  policés.  Pour  s’informer  de  ce 
qui  fe  pâlie  dans  ces  conjonctures  desaftreufes , 
on  n’a  qu’à  ouvrir  les  hiftoires  des  peftes , afin 
de  fe  faire  une  idée  de  la  confternation  , de  la 
frayeur  et  de  la  confufion  qui  embrouillent 
alors  les  têtes  les  mieux  organifées.  Si  ce 
n’eft  que  dans  le  calme  des  fens , et  le  fang- 
froid  de  la  raifon  , que  l’homme  eft  propre  à 
bien  obferver,  à bien  réfléchir,  le  trouble,  la  con- 
fufion et  quaji  l’étourdiffement  des  efprits,  com- 
pagnons confiants  d’une  nouvelle  pefte,  ne  font 
gueres  propres  à remedier  à l’état  d’imperfeétion 
de  la  médecine  fus-mentionné. 

A Conftantinople , dans  le  Levant  et  dans 
la  Natolie,  elle  eft  aufli  commune  que  la  petite- 
vérole  l’eft  en  Europe.  Elle  n’y  eft  pas  accom- 
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pagnée  de  la  même  terreur,  de  la  même  confter- 
nation.  On  pourroit  donc  demander,  pourquoi  les 
médecins-  de  ces  contrées  n’ont-ils  pas  rempli 
cet  hiatus  de  l’art  de  guérir.  La  réponfe  à cette 
quellion  tient  à f expolition  de  l’état  de  la  médecine 
en  Turquie.  C’ell  à cette  expolition  que  je 
deftine  la  digreïïion  préfente. 

En  Turquie  cet  art  ell  généralement  dans  la 
pofleiïion  des  charlatans  et  le  patrimoine  des 
vaux-riens.  Des  Mufulmans  dont  tout  le  fçavoir 
conlifte  dans  la  connoiOfance  de  la  langue  Arabe, 
dont  toute  la  bibliothèque  ell  compofée  d’un  très 
petit  nombre  de  manufcrits  dans  cette  langue  , 
auffi  pauvres  en  notions  de  phylique,  de  chymie? 
d’anatomie,  de  phyliologie  ou  de  pathologie  que 
riches  en  fuperftitions,  en  erreurs,  en  paradoxes  y 
excercent  l’état  de  médecin  , à la  faveur  d’une 
efpece  d’autorifation  que  le  Hekim-Bachi  ou  l’Ar- 
chiatre  du  Grand-Seigneur  leur  accorde  aifément, 
moyennant  une  mince  rétribution.  Celui-ci  eft 
le  chef  des  médecins  nationaux.  Perfonne  ne  peut, 
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dans  la  Capitale,  établir  une  apoticairerie,  fans  fa 
permiflion.  C’eft  une  charge  dont  le  revenu  eft 
de  quinze  à vingt- cinq  mille  piaftres.  De  celle- 
ci  il  avance  fouvent  à celle  de  Stamboul - 
Effendi , ou  Lieutenant  de  Police  de  la  Capitale, 
laquelle  il  quitte  encore  fouvent  pour  être  Mufti , 
ou  Grand- Pontife  et  Grand  Chancelier  de  l’Em- 
pire. Le  Hekim-B  achi  a immédiatement  fous  fes 
ordres  les  dix  médecins  ordinaires,  attachés  à la 
cour  du  Grand  - Sultan,  et  dont  il  y a toujours 
un  de  quartier  dans  le  ferrail.  Lorsque  le  Grand- 
Seigneur  ou  quelqu’un  de  fa  famille  eft  malade, 
il  ne  prend  médecine  qu’après  que  le  Hekim- 
Bachi  l’ait  examinée  , pour  avoir  foin  qu’il  n’y 
entre  quelque  chofe  de  défendu  dans  l’Alcoran. 

La  faveur  du  fouverain  feule  peut  élever  le  der- 

* 

nier , le  plus  ignorant,  le  moins  médicinal  de  fes 
fujets  à la  charge  de  Hekim-B  achi , pourvû  qu’il 
foit  du  corps  des  Uhlemas , ou  gens  de  loi,  aux- 
quels il  doit  abfolument  appartenir.  Cependant 
les  deux  Hekim-B  achi , que  j’ai  vus  à Conftanti- 
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nople  de  mon  temps,  avoient  auparavant  exercé 
l’état  de  médecin  dans  la  Capitale.  lVlais  chofe 
qui  paroîtra  incroyable,  on  a vu  des  Hekim-Ba - 
chi , fi  d’ailleurs  il  eft  permis  de  s’en  rapporter 
à des  gens  très  inftruits , qui  ne  fçavoient  ni 
lire  ni  écrire.  Auffi  cette  place  n’eft-elle  regardée 
que  comme  une  charge  d’honneur.  Communé- 
ment le  Sultan  honore  quelque  médecin  étranger 
de  fa  confiance,  lorfque  lui  ou  quelqu’un  de  fa 
famille  tombe  malade.  C’eft  Mr.  Gobius , mé- 
decin Ragufois , qui  jouit  depuis  Iongtems  de 
cette  difiinétion , la  quelle  il  mérite  également 
par  fes  connoiflances , fa  probité  & fa  douceur. 

Bien  que  les  Turcs  foyent  généralement  très 
ignorants  , ils  ne  le  font  pas  aflez,  pour  fe  fier 
à leurs  médecins  nationaux  ; ils  leur  préfèrent 
dès  étrangers  , dont  les  plus  accrédités  font  or- 
dinairement attachés  à la  maifon  de  quelque  mi- 
niftre  étranger,  fous  la  protection  du  quel  ils 
exercent  la  médecine.  Comme  ils  y étoient  au- 
trefois en  petit  nombre,  ils  ne  manquoient  pas 
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de  faire  des  fortunes  brillantes , dont  le  bruit 
exagéré  dans  l’étranger  a alléché  en  Turquie 
quelques  médecins,  beaucoup  de  demi-,  de  quart- 
et  de  zéro  - médecins.  C’eft  l’Italie  & furtout 
Venife  qui  en  vomit  beaucoup  dans  tout  le  Le- 
vant. Lorfqu’un  étranger  n’y  fçait  plus  où  don- 
ner de  la  tête,  il  fe  fait  médecin.  Toutefois,  pour- 
vu que  ces  affaires  continuent  d’aller  le  même 
train  , les  bons  mufulmans  auront  bientôt  raifon 
de  préférer  les  médecins  nationaux  à un  tas  de 
fcélérats  & de  miférables. 

Il  y a dans  l’immenfe  capitale  de  l’Empire 
Ottoman  peut-êre  fix  médecins  qui  en  méritent 
le  nom  , puis  une  douzaine  de  médecins  Grecs 
& Juifs  qui  ont  fait  quelques  études  fuperfîciel- 
les  à Padoue.  Le  refte  formant  un  corps  de  trois 
cents  perfonnes,  félon  les  informations  que  je 
tiens  de  l’avant-dernier  Hekim-Bachi  lui  même , 
eft  compofé  pour  les  deux  tiers  de  Mufulmans 
ignorants;  les  autres  ne  font  qu’une  bande  de  va- 
gabonds qui , avec  beaucoup  d’effronterie,  trou- 
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vent  encore  aflez  de  dupes , pour  que  cet  état 
leur  ferve  de  gagne-pain. 

L’incapacité  du  Chirurgien  eft  plus  palpable; 
c’eft  un  art  qu’on  ne  peut  afficher  fous  l’efcorte 
de  l’impudence  feule.  On  n’en  trouve  qu’un  très 
petit  nombre  en  Turquie.  C’eft  avec  un  plaiftr 
fenfible  que  je  fais  mention  ici  de  Mr.  LoreilZO , 
qui  s’eft  juftement  acquis  l’eftime  et  l’affeéHon 
du  public  Conftantinopolitain,  par  fa  grande  ha- 
bileté, et  par  la  douceur  et  l’aménité  de  fon  ca- 
ractère. — Les  femmes  Turques  ne  fe  fervent 
abfolument  jamais  d’accoucheur.  — Il  y a un 
grand  nombre  d’Apoticaireries,  dont  l’extérieur 
ni  l’intérieur  n’infpire  aucune  confiance. 

Indépendamment  de  ce  corps , on  trouve 
encore  des  Juifs,  dépourvus  abfolument  de  con- 
noiflances  médicinales , qui  fe  dévouent  exclufi- 
vement  au  traitement  de  la  Pefte , . dans  la  quel- 
le ils  font  dans  l’habitude  éternelle  de  donner 
des  fudorifiques  chauds.  Au  contraire,  la  popu- 
lace Turque  plus  raifonnable  que  cette  engeance, 


fait  communément  un  grand  ufage  de  rafraichif- 
fants,  de  la  limonade,  d’oranges,  pratique  qu’ils 
accompagnent  d’une  abftinence  aulïi  longue  que 
rigide  de  toute  nourriture  animale.  - 

Dans  un  tel  état  de  chofes,  l’on  voit  ce  que 
l’hiftoire  de  la  Pelle  peut  efpérer  des  praticiens 
du  Levant , c’eft  à dire  , rien. 

V.  Le  tableau  de  cette  maladie,  tiré  d’après 
la  nature  & la  defcription  des  auteurs  les  plus 
accrédités , en  fait  de  cette  matière  , doit  faire 
fentir  l’incongruité  du  procédé  de  Mr.  de  Huen 
qui  ne  fçait  que  préconifer  la  faignée , comme 
abfolument  fa  feule  méthode  curative,  pratique  qui 
n’ell  pas  moins  inconlidérée  que  celle  des  prati- 
ciens du  Levant  qui  ne  fongent  qu’à  l’expulfion  de 
la  fueur,  au  moyen  des  fudorifiques  chauds. 

Maintenant  en  admettant  la  diftinélion  des 
Pelles  chaudes  et  froides , dillinélion  obfervée 
par  tous  les  praticiens  du  Levant , on  recon- 
noîtra  la  jufiefle  de  ma  critique  de  la  méthode 
de  Mr.  de  Haen. 
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Le  but  de  ce  Mémoire  n’eft  pas  d'entrer 
dans  un  détail  circonftancié  de  tout  ce  qu’il  con- 
vient d’obferver  dans  le  traitement  de  l’une  et 
de  l’autre.  Je  me  contenterai  de  pofer  les  gé- 
néralités fuivantes.  Je  demande  au  le&eur  la 
permiflion  d’y  ajouter  mes  conjeéhires  fur  une 
nouvelle  maniéré  d’exterminer  ce  mal.  la  mé- 
decine n’ayant  jufqu’ici  pu  fournir  le  contre-poifon 
du  virus  peftilentiel , il  n’eft  pas  feulement  per- 
mis, il  eft  du  devoir  même  de  tout  médecin  de 
fonger , lorfque  l’occafion  s’en  prefente , à en 
chercher  un.  — 

Dans  la  pefte  chaude  ou  inflammatoire  il 
faut  fe  fervir  de  la  méthode  antiphlogiftique  , à 
la  tête  de  la  quelle  la  faignée  doit  être  certai- 
nement placée.  Il  faut  la  répéter  jufqu’à  ce 
que  la  fievre  et  la  chaleur  foyent  réduites  à 
leur  dégré  convenable. 

Après  cette  évacuation  il  eft,  fans  avoir  at- 
tention à des  jours  critiques,  il  eft  d’une  nécef- 
fité  indifpenfable  d’employer  des  fudorifiques  ra- 
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fraichiflants  et  anti-feptiques.  Tel  eft  le  vi- 
naigre. Celui  - ci , ou  îoxymel  Jîmplex  , délayé 
dans  la  quantité  requife  d’eau  d’orge  , d’eau  pa- 
née ou  d’eau  (impie,  bue  plûtôt  chaude  que  tiede, 
eft  le  grand  et  quafi  le  feul  remede.  Le  mala- 
de n’en  fçauroit  trop  prendre.  Cette  boiflon  eft 
un  puiflant  diaphorétique  et  anti-feptique.  Le 
malade  doit  être  tenu  dans  une  (ituation  qui  fa  - 
vorife  la  tranfpiration.  Les  Tueurs  doivent  être 
prolongées  longtemps,  après  que  la  naufée,  l’an- 
goifle  & la  péfanteur  de  la  tête  ayent  difparu. 
Quoique  les  grandes  fueurs  en  expulfant  le  mi- 
asme peftilentiel , relevent  plûtôt  qu’elles  n’abat- 
tent les  forces  vitales  , il  arrive  cependant  des 
cas  où  le  malade  eft  très  affoibli  par  ces  fueurs 
copieufes;  alors  le  meilleur  analeptique  eft  le  bon 
vin  du  Rhin  , lequel  délayé  dans  la  quantité  con- 
venable d’eau  d’orge  répare  les  forces  , réfifte  à 
la  putréfaction,  et  entretient,  ou  par  lui-même, 
ou  par  fon  véhicule,  la  tranfpiration. 
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Le  traitement  doit  être  entièrement  oppofé 
dans  la  pelle  froide.  A Conilantinople  on  eft 
dans  l’ufage  de  donner  aux  malades  , à qui  on 
fuppofe  la  pelle,  du  caviar,  c’ell-à-dire,  des  œufs 
d’ellurgeon  falés.  On  lui  attribue  la  vertu  detre 
très  échauffant.  J’en  ai  mangé  beaucoup,  cepen- 
dant je  n’ai  jamais  pu  remarquer  cet  effet  dans 
moi-même.  Je  dirai  feulement  qui  le  caviar  étant 
riche  en  une  huile  plus  on  moins  rance , il  ne 
peut  qu’être  nuifible  dans  un  pareil  cas.  Si,  dans 
la  Pelle  inflammatoire , la  faignée  ell , fous  les 
conditions  fus-mentionnées , le  meilleur  remede , 
le  camphre  feft  dans  les  pelles  froides  ou  len- 
tes. Celui-ci  donné  en  grande  quantité,  des  vins, 
même  ceux  qui  font  un  peu  plus  échauffants 
qui  le  vin  du  Rhin,  et  le  vinaigre  dans  le  quel 
on  aura  infufé  des  herbes  aromatiques , fudorifi- 
ques,  alexipharmaques , réputées  anti-pellilentiel- 
les  , délayées  dans  la  quantité  convenable  d’eau 
chaude , avalées  et  continuellement  et  copieufe- 
ment,  dans  l’indication  d’entretenir  longtemps  une 
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fueur  abondante,  font  les  meilleures  relTources 
de  l’art. 

C’eft  la  peau  que  la  nature  impérieufe  a de- 
ftiné  être  l’émuncloire  confiant  des  miafmes  pe- 
ililentiels.  Néantmoins  les  crifes  qu’elle  y forme, 
au  moyen  des  bubons  etc.  font  fi  traitrefles , fi 
peu  fûres  , que  beaucoup  de  gens  de  l’art  con- 
feillent  dé  n’y  pas  fe  fier.  Quant  au  vomiflement, 
s’il  ne  guérit  pas  même  la  naufée,  ni  l’angoilfe, 
à plus  forte  raifon  , il  ne  guérira  pas  la  mala- 
die. Le  cours  de  ventre  y eft  reconnu  très  funefte. 
Ces  deux  traits  fuffifent  pour  faire  fentir  la  dif- 
férence entre  le  mal  en  queftion  et  les  fievres 
putrides,  malignes.  Jugez  en  de  la  fortune,  que 
dans  le  traitemènt  du  premier  doit  faire  le  pra- 
ticien méthodique,  fuivant  de  prétendues  indications 
curatives  ! La  feule  efpérance  repofe  donc  dans 
la  fueur.  Lorsqu’on  réuffit  à la  faire  naître,  lorf- 
qu’elle  eft  une  fois  bien  établie  , et  aflez  long- 
temps prolongée,  on  ne  fe  voit  jamais  fruftré  (le 
monde  expérimenté  en  convient  d’une  voix  una- 

3 


y 


44 


nime)  dans  l’attente  de  voir  difparoîcre  tous  les 
fymptomes  de  mauvais  augure,  l’alToupifiement , 
cette  angoifie  affreufe,  qui  tourmente  fi  horrible- 
ment les  peftiférés,  comme  fi  la  région  épigallri- 
que  étoit  fous  un  preflbir , le  vomiflement , le 
cours  de  ventre.  C’eft  donc  dans  le  fage  ména- 
gement de  la  transpiration,  réglée  félon  les  for- 
ces du  malade  et  du  virus  que  gît  de  beaucoup 
près  le  principal  talent  de  leur  traitement.  Et,  fi 
dans  la  Pelle  inflammatoire  , la  faignée  ell  in- 
diquée , je  ferois  tenté  de  croire , que  c’efl:  uni- 
quement par  ce  que  la  plénitude  des  vaifleaux 
et  la  forte  tenfion  des  fibres  qui  l’accompagnent, 
empêchent  la  nature , d ’expulfer  par  la  fueur  le 
germe  peftilentiel,  réfiftance  que  la  faignée  feule 
fçauroit  furmonter. 

VI.  La  méthode  que  je  viens  d’annoncer  eft 
généralement  bonne,  fûre,  conforme  à la  théorie, 
approuvée  par  des  fuccès.  Cependant  la  Pelle  (on 
ne  fçauroit  en  difconvenir)  furpafle  fouvent  de 
beaucoup  les  relfources  de  l’art  de  guérir.  Sou- 
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vent  elle  frappe , fans  avertir,  ou  fi  elle  avertit, 
c’eft  trop  tard,  et  lorfque  le  virus  a déjà  miné  la 
vie.  Il  eft  donc  permis,  il  eft  louable,  il  eft  mê- 
me néceflfaire  d’en  chercher  et  le  prophylaélique 
et  le  fpécifique.  Il  ne  feroit  pas  feulement  lâche, 
il  feroit  inconfidéré  de  fe  laifler  décourager.  La 
Pelle,  il  eft  vrai,  eft  de  la  plus  haute  antiquité: 
mais  peut-on  dire  que  les  phyliciens  et  les  gens 
de  l’art  fe  foyent  jusqu'ici  férieufement  occupés, 
à en  pénétrer  la  nature  à en  découvrir  l’antido- 
te  ? Les  richefles  de  la  nature  font  inépuifables  ; 
à force  de  la  fatiguer,  on  pourroit  peut-être  par- 
venir à y réuflir.  Il  eft  honorable  de  fe  livrer  à 
ces  recherches,  on  peut  fe  dire  „faltem  boni  co- 
vnatûs  confcientia  pro  folamine  laborum  erit „ 

Gaubius- 

Je  me  fuis  imaginé  que  la  méthode  curative 
fus-mentionnée  étoit  au  moins  fufceptible  de  quel- 
que amélioration.  — La  putréfaélion  eft  l’un  des 
fignes  caraélériftiques  du  mal  en  queftion.  La 
puanteur  qu’exhalent  les  cadavres  des  peftiférés 


en  attelle.  Les  acides  minéraux  font  reconnus 
comme  les  plus  puiffants  anti-feptiques.  Tout  le 
monde  connoît  la  vertu  du  fpiritus  fulphuris  per 
campcmam.  Mais  indépendemment  de  cette  vertu, 
il  y a dans  la  fumée  du  fouffre  quelque  chofe 
de  fubtil,  et  dont  on  ne  s’eft  pas  allez  appliqué  à 
pénétrer  les  propriétés,  par  où  elle  détruit  le 
miafme  pellilentiel.  Dès  que  cette  fumée  s’eft 
condenfée,  cette  vertu  elt  perdue.  „ J’ai  obfervé , 
„ dit  Pneflîey  Tom.  I.  Chap.  II  No.  79,  que  l’air 
„dans  le  quel  l’on  a fait  brûler  du  fouffre,  n’eft 
„ plus  nuifible  aux  animaux , dès  que  la  fumée 
„ qui  le  rendoit  trouble,  a difparu.,, 

Les  Drogomans  ou  Interprètes  des  Minîllres 
Etrangers  qui  font  obligés  par  état  de  fe  prô- 
mener  tous  les  jours  à travers  les  peftiférés , 
pour  aller  à là  Porte,  n’entrent  chez'  eux  ou 
chez  leurs  Miniftres , fans  avoir  ou  changé  dîia- 
bit  de  deffus,  ou  fans  l’avoir  parfumé  avec  du  fouffre. 
C’eft-une  pratique  générale'  et  conftante , dans 
toutes  les  grandes  pelles;  Gette  propriété  ne  fé 
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laiffe  pas  expliquer  ( falvo  meliorum  judicio J chy- 
miquement;  et  c’eft  peut-être  pour  l’avoir  voulu 
faire  qu’on  a méconnu  le  jour,  que  je  crois  pof- 
rfible  de  tirer  de  ce  fait  ifolé.  Cette  vertu  fpé- 
cifiquement  anti-loïmique  de  la  vapeur  du  fouffre 
tient  à l’effence  du  virus  peftilentiel , et  la  fait 
entrevoir.  De  cette  qualité  et  de  quelques  autres  faits 
ifo lés,  je  me  fuis  fait  en  conjecturant  un  fyfteme 
(n’importe  vieux  on  nouveau)  fur  la  nature  de 
la  pefte.  Mais  dépourvu  dans  ce  moment  des 
moyens  pour  l’étayer  fur  des  preuves  phyfiques, 
je  me  garderai  bien  de  le  dire,  crainte  de  faire 
rire  à mes  dépens  : et  c’eft  un  divertiffement 
que  je  ne  vois  point  de  néceflité  de  donner  à 
mon  lecteur , quelqu’innocent  qu’il  foit.  — - 

Conduit  par  ces  raifons  et  ces  conjeétures 
j’ai  confeillé  à des  perfonnes  qui  avoient  la  pe- 
fte, de  fe  faire  appliquer  fouvent  des  lavements 
de  la  fumée  du  fouffre,  ainfi  que  cela  fe  prati- 
que avec  le  tabac,  dans  les  fubmergés. 
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Les  malades  qui  fuivent  mes  direélions  fuent 
dans  des  boëtes , où  tout  le  corps  eft  enfermé, 
à l’exceptiou  de  la  tête.  On  les  fait  fuer  au 
moyen  de  la  vapeur  de  l’eau  ; on  entretient  la 
fueur  par  des  boiffons  faites  avec  de  l’eau  d’or- 
ge et  foxymel  Jimplex.  J’ai  ordonné  qu’on  allu- 
mât dans  ces  boëtes  le  fouflfre,  afin  que  la  va- 
peur en  entre  dans  les  pores  dilatés  par  la 
tranfpiration. 

Ces  remedes , autant  que  j’en  ai  pu  juger  par 
des  informations , n’ont  pas  été  infruélueux.  Mais 
indépendamment  de  ces  expériences , peut-être 
pas  allez  multipliées  , et  de  ces  informations , à 
ne  confidérer  cette  pratique  qu’a  priori , ( mais 
fans  prévention)  la  théorie  faine  ne  doit-elle 
pas  nous  encourager,  à y placer  de  la  confiance?  — 

On  peut  inoculer  la  Pelle  aufli  bien  que 
la  petite-vérole.  C’ell  un  fait  lippis  et  tonfori - 
bus  notum.  Mais  il  n’ell  pas  fi  facile  de  conje- 
élurer  , à quoi  l’auteur  de  cette  nouveauté  l’a 
voulu  faire  fervir.  Si  l’on  ne  gagne  qu’une 
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fois  la  petite-vérole,  Ton  peut  attraper  trente  fois 
l’autre.  V oici  cependant  de  quelle  maniéré  cette  in- 
oculation peut  avoir  fon  utilité.  — J’ai  publié , 
il  y a quelques  années,  un  petit  ouvrage  où  je 
rends  compte  au  public  de  quelques  nouvelles 
expériences,  faites  avec  le  Mercure  dans  la  pe- 
tite-vérole, en  mêlant  de  diverfës  façons  le  vi- 
rus variolique  , deftiné  à l’inoculation  , avec«  ce 
minéral,  — expériences,  qui  m’ont  paru  démontrer, 
d’une  maniéré  irréfragable , fa  vertu  fpécifique 
dans  la  petite- vérole  (*).  Maintenant  en  mêlant, 
dans  l’inoculation  de  la  pelle  , la  matière  dont 
on  s’y  fert  avec  ce  que  la  médecine  a de  plus 
efficace , l’un  après  l’autre  , en  multipliant , en 
variant  les  expériences  à l’infini , on  pourroit 
peut  - être  parvenir  à arracher  à la  nature  fon 
fecret,  et  trouver  le  fpécifique  de  ce  fléau. 


(*}  Le  tître  de  ce  petit  imprime  eft  : Nouvelles  Expériences  fai- 
tes avec  le  Mercure , dans  la  petite  - vérole,  les  quelles  en  dé- 
montrent la,  vertu  fpécifique  dans  cette  maladie.  Amjlerdam 
1780. 
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Elle  n’eft  peut-être  pas  fi  myftérieufe  qu’on  la 
fuppofe.  — Il  tombe  à Alexandrie  et  au  Caire  réguliè- 
rement, chaque  année  vers  la  St.  Jean,  une  ro- 
fée  très  épaiffe.  C’eft  l’époque  où  la  pelle  celTe 
toujours  dans  ces  villes.  Perfonne  ne  la  gagne 
plus.  Ceux  qui  en  font  alités  , récouvrent  bien- 
tôt la  fanté  , à moins  que  le  virus  n’ait  déjà 
trop  miné  la  vie  , avant  l’apparition  de  ce  phé- 
nomène. C’eft  un  fait  avéré  par  tous  les  prati- 
ciens qui  y ont  excercé  leur  état.  S’ell-on  ja- 
mais donné  le  moindre  mouvement  pour  con-» 
noître  la  nature  de  cette  rofée,  et  pour  y chercher 
le  fpécifique  defiré?  (°  J. 


II  eft  permis  de  s’imaginer  que  le  leéleur,  bienque  d’ailleurs  infini, 
ment  inftruit,  n’a  jamais  entendu  peut-être  parler  de  la  Rofée  de  l’E- 
gypte. Néantmoins  ce  phénomène  ne  laifle  pas  d’être  univer- 
fellement  connu  dans  le  pays.  M.  Savciry  (dans  fes  lettres  fur 
l’Egypte,  tom.  in.)  rapporte  l’hiftoire  d’un  capitaine,  qui  ayant 
foigné  deux  de  fes  matelots , attaqués  de  la  pefte,  qu’ils  avoi- 
ent  apportée  de  Conftantinople,  l’attrapa  lui-même  II  s’en  guérit 
au  bout  de  peu  d’heures,  au  moyen  de  cette  rofée,  à la  quelle 
il  s’expofa  pendant  la  nuit,  s’étant  couché  tout  nud  fur  le  tillac. 
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Si  enfin  la  fûreté  des  fociétés  exige  les  pei- 
nes capitales  , on  pourrait  les  rendre  utiles  , en 
foumettant  les  vies  des  malfaiteurs  à de  nou- 
velles expériences  phyfiques  et  médicinales. 

C’eft  encore  un  fait  connu  de  tout  le  monde: 
mais  on  n’en  a pas  profité  jufqu’ici,  comme  on 
.aurait  pu  le  faire,  et  comme  l’éminence  du  dan- 
ger l’exige,  Cette  répétition  ell  donc  excufable. 


Voici  de  quelle  maniéré  en  parle  M.  Timoni , Me'decin  de 
Conftantinople.  „Je  ne  puis  me  difpenfer  de  noter  à cette  oc- 
?,cafion  ce  que  les  Egyptiens  du  Caire  pre'tendent  être  la  caufc 
„dc  la  ceflation  de  la  Pefte  chez  eux.  C’eft,  difent-ils,  une  cer- 
taine rofe'e  qui  tombe  régulièrement  tous  les  ans  la  nuit  du 
,,  18  au  19  Juin,  qui  purifie  l’air,  pénétre  dans  les  maifons,  s’in- 
9,  finue  partout,  et  nettoye  tout  ce  qui  pourroit  être  infeélé  par 
,)  la  contagion;  deforte  que  la  pefte,  eut-elle  fait  les  plus  grands 
„ rayages  au  commencement*  de  l’été,  cefle  tout-à-coup  vers  la 
3, Saint-jean.  L’expérience  que  quelques  uns  des  étrangers  y ont 
„ faite , pour  connoître  la  nature  de  cette  rofée , mérite  auffi 
3,  d’être  rapportée  : ils  font  expofer  pendant  cette  nuit  une  pâte 
3,  de  farine  mêlée  d’eau,  qui  s’aigrit  par  cette  rofée  et  devient 
3,  du  levain  la  matinée  fuivante  ; et  cela  n’arrive  que  cette  feule 
9,  nuit.  Au  refte  cette  rofée  ne  manque  jamais  de  tomber  au 
î}  point  nommé,,.  Diflertation  fur  l’Inoculation,  p.  4. 


St- 


ll  y a encore  un  champ  tout  nouveau  d’ob- 
fervations  et  d’expériences  à faire.  Mais  eft  -on 
tenu  de  tout  dire  ? 


Profper  Aipinus  a aufli  obferve,  en  Egypte,  la  ceflation  con- 
fiante de  la  pefte,  au  mois  de  Juin.  „Junio  vero  menfe  qualifcun- 
„ que  et  quantacunque  fit  ibi  (in  Ægypto ) peftilentia  , foie  pri- 
„mam  Cancri  partem  ingrediente,  omnino  tollitur,  quod  multis 
,,  plane  divinum  efie  non  immerito  videtur.  Sed  quod  etiam  val- 
„ de  mirabile  creditur,  omnia  fupelleélilia  peftifero  contagio  in- 
„fe6Va  tune  nullum  effectum  in  eam  gentem  edunt  &c„.  DeMe- 
dicinci  Ægyptiac.  Lib.  i.  Cap.  XVII.  C’eft  un  effet  qu’il  attri- 
bue  à la  grande  chaleur  et  au  changement  des  vents.  Quoiqu’il 
y ait  ve'cu  près  de  quatre  ans  , il  ne  dit  pas  un  feul  mot  de 
la  x’ofe'e  en  queftion.  C’eft  fingulier.  - ^ 
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